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Rente 3 0/«. . . . . 
Rente 5 0/a...'j 
Italien 5 0/9 
Tare 5 0/o 
Act. Mobilier Français 
^ct . Nord d'Espagne 
Act. Saragosee 
Dé!exilions Suez 
Act. BaDq. de Paris Pays-Bas 
Act. Lombards 
ACt. Autrichien* 
Act. Mobilier Espagnol 
Act. Suez 
Act. Banque ottom 
Obi. Egypt. unit. (san3 erreur) 
Act. Foncier France 
Gaz act. d e Paris. I _. 

Ces cours sont affichés chaque jour, 
vers 2 h. 1/2, chez MM. A. MAIRE et 
H. BLUM, 176, rue du Collège, à Roubiix 

L e r e s p e c t «le I» l o i 

En Angleterre, q u i n l un constablo 
applique la petite baguette dont il I 
est toujours muni et qui est l'insigne \ 
de sa fonction, sur l'épaule d'un indi- j 
v ida , il est rare que celui ci résiste, et J 
l'on ne voit jamais la foule essayer | 
d'arracher un coupable à ceux qui l'ar- j 
lÔtent. Aussi, en Angleterre, le senti- I 
ment de la liberté a-t-il pour corollaire I 
le respect de la loi. Un Anglais, sur j 
quelque point du globe qu'il se trouve, j 
porte toujours avec lui, le sentiment do j 
son droit, et il dit avec assurance et j 
orgueil : je suis Ang'ais, comme le I 
citoyen de la République romaine disait 
autrefois : Ci vis romanussum. 

Tin France, il semble que nous ayons 
tout sacrifié au besoin d'égalité, et 
nous n'avons pas le sentiment de la 
liberté; les partis n'entendent l'urgence 
de la liberté qu'à leur profit. C'est i 
qu'on a toujours confondu la liberté i 
avec la licence, parce qu'on n'a jamais 
voulu mettre sérieusement en pratique 
ce principe : la liheité de chacun est ! 
limitée par la liberté d'autrui; ce qui i 
n'est qu'une variante de la parole de j 
l'Ecriture : no faites pas à autrui ce : 
que vous ne voulez pas qu'on vous j 
fasse. 

Ce» réflexions nous sont inspirées i 
par le duel qui vient d'avoir lieu entre i 
un des hommes les plus recommanda- i 
blés du parti conservateur, M. le comte \ 
de Maille, et un jeune député, M. Lai- ! 
sant, ancien officier d'artillerie, radical : 
accentué. Oa connaît les causes et 
l'issue de la rencontre, qui, heureuse-
met pour tous deux et surtout pour le 
plus jeune, a été sans gravité. Il a été 
dit en plein parlement que des députés, 
investis du mandat législatif, revèlu3 ; 

dn caractère et des privilèges d'invio- i 
labiés, ne se servaient de cette situa- i 
•lion exceptionnelle que pour commet- : 
tre une fraude, c'est-à-dire pour violer • 
la loi. 

Le fait est-il possible, est-il vrai ? j 
Oui : la loi est violée par ceux-là m ô - ; 
mes qui devraient veiller la plus scru­
puleusement à son application. 

La séparation des pouvoirs est une 

garantie tutélaire. qui permet aux ci- ( avaient éié une cause de scaudale dan3 
toyens de vivre ea paix,pourvu qu'Us 
respectent la loil Or, qu'arrivera-t-il 
dans ce cas particulier ? La citoyen, 
fonctionnaire ou rentier, ou négociant 
ou ouvrier, est appelé à comparaître 
devant trois ou quatre personnages, 
souvent doués de peu de prestige, e n ­
voyés dans le département par la coin -
mission d'enquête. Ce citoyen a reçu 
l'avis de comparaître par l'intermé­
diaire d'un gendarme, et c'est une v i ­
site qui, dans les petites localités, peut 
donner lieu à de fâcheuses interpréta­
tions. Si ce citoyen refuse de comparaî­
tre et qu'il soit fonctionnaire, on écrit 
ou l'on télégraphie à son chef hié­
rarchique, qui, si haut placé qu'il 
soit, peut craindre de perdre sa fonc­
tion et le citoyen reçoit l'ordre de 
comparaître. Il est vrai que si le c i ­
toyen cité est un homme indépen­
dant, il peut tout à son aise envoyer 
promener tous le3 commissaires enquê­
teurs et se moquer de tous les Floquct 
qu'il peut plaire à la majorité républi­
caine d'expédier en province. 

Miis supposons que la commission 
d'enquête ait convoqué un foncliou-
nairo ou un homms simple, timide, 
ignorant de ses droits; le voilà qui com­
parait commî témoin et souvent com­
me un coupable. Oa lui dit de prêter I 
serment : il prête serment : on Tinter 

l'Eglise, cédant à l'appel affectueux du 
Sjuverain-Pontife et convaincu,du reste, 
par les doctes argument « de l'éminent 
cardinal secrétaire d'Etat aveo lequel il 
a eu plusieurs conférences, .vient de 
répudier par un acte solennel de rétrac­
tation tout ce qu'il y avait dans ses 
écrits et^dans ses actes d'erroné et de 
peu resÇclueux envers l'autorité de 
l'Eglise. Je vous envoie ce précieux et 
consolant document qui fait autant d'hon­
neur an célèbre Père qui l'a écrit qu'à 

olfiiciels, princes on dignitaires, qui 
i'accompagnaiect, ont ri comme lui de 
cette singulière façon de souhaiter la 
bienvenue à des étrangers qui s e sont 
pas républicains. 

M. de Maillé et M. Laisant se Font 
battus en duel parce que le premier a 
jugé, et a dit en pleine Chambre que 
les membres de la Commission • d'en-
quêto qui font prêter serment aux yens 
qu'ils appellent devant eux commettent 
une fraude. La déciaratiou avait déplu 
à M. Laisant qui provoqua M. de Maillé, 

ceux qui ont su par leur tact,leur scieu- , ! quoiqu'il «oit un jeune homme et que 
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On peut traiter a. forfait pour le» abonna-
uicnts d'annonces. 

Les abonnement* et les annonça» tant 
reçues à Roubaix, au bureau du journal, 
a Lille, chez M. QLAHWÉ. Kbraire, Grande-
Place; à Pari», ehe* MM. HA VAS , LAFIT rs 
•T C», 34. rue N»tr«-Dame-d*»-Vioteirey, 
place 6a la Boum»); à BruaeaUm, à 

I v W i a DB VuwjciTà. 

ce, leur affabilité, leur prudence et leur 
charité, remettre dans la voie de la vé 
rite cet esprit puissant qui avait été un 
instant aveuglé » 

ACTE DE RÉTRACTATION 
Très Saint-Père, 

» Le prêtre Charles-Marie Curci, sa­
chant qu'on a pris occasion de scandale 
de quelques-uns de ses derniers écrits 
et actes, ainsi que le lui ont fait obser­
ver de pieux et doctes personnages, dé­
sireux d'en écarter de son côté mê^e 
l'ombre, vient se jeter aux pieds de 
Votre Sainteté pourdéclarer qu'il adhère, 
pleinement et sans aucune restriction, 
d'eiorit et de cœur, à tous les enseigoe-
ments et à toutes les prescriptions A", 
l'Eglise catholique, et, en particulier, à 
tout ce que les Souverains Pontifes, et 
tout réet-mmenf Votr» Sainteté dans 
l'Encyclique iiiscrvtabili, etc , ensei­
gnent sur le pouvoir temporel du Saint-
Siège. 11 déplore tout chagrin que ses 

I roge, il croit'devoir répondre tout ce i écrHs ê  ses" actes auraient pu causer à 
1 qu i! sait, dire toute la vérité et rien 
; que la vérité. 

Eh bien, nous disons que c'est là 
i une violation de la loi. Elle porte at-
! teinte à la liberté individuelle, car le 
i citoyen n'est obligé à prêter serment 
j que devant des magistrats ayant qua-
I hté pour le recevoir. Comment dè3 
j lors exiger du com-nun des mortels le 

respect de la loi si ceux qui font les 
lois sont les premiers à donner l'exem -
pie de la violation des lois. Un dicton 
bien connu est colui-ci : on ne respecte 
que celui qui est respectable. Nos l é ­
gislateurs ne montrent-ils pas par 
leur conduite que la loi n'est pas res ­
pectable puisqu'ils se dispensent de la 
respectera 

On se plaint de ce que nous soyons 
un peuple léger, prompt à s'emporter, 
facile à oublier. Il faut bien dire que 
no3 gouvernants successifs, en mécon­
naissant les droits d e l à liberté indi­
viduelle, en ne l'entourant pas des g a ­
ranties le3 plus sérieuses, ont aidé au 
développement des passions politiques 
dont la plus fàc1 euse est la violation 
aulacieuse et impunie de la loi. Le 
gouvernement républicain nous paraît 
non moins coupable que ses devanciers 
à cet égard, et la commission d'enquête 
en commettant le délit du mépris des 
lois, ne peut inspirer aux citoyens que 
le mépris du gouvernement qui laisse 
accomplir de pareils actes. 

ALEXANDRE WATTEAU. 

R é t r a c t a t i o n «lu p è r e C n r e i 
On écrit de Rome, 2 mai 1878 à 

l'Union : 
« Je m'empresse de vous faire part 

d'une heureuse nouvelle qui, je n'en 
doute pas, rt mplira de consolatioa et de 
joie tous les cœurs catholiques. Le Père 
C irci, dont les derniers écrits et actes 

Votre Sainteté et à son prédécesseur, 
ayant toujours nourri les plus sincères 
sentiments de filial hommage et de très-
docile obéissance envers le Vicaire de 
Jésus-Chris), auquel il soumet son juge-
m e n \ comme au légitime et seul juge 
compétent de tout ce qui appartient à la 
vraie utilité et au bien des âmes. Cstte 
déclaration, il entend la faire ea catho­
lique sincère, tel qu'il a toujours été et 
est encore; et tandis qu'il retire tout 
ce que Votre Sainteté jugerait digne de 

l censure, il se remet pleinement en tre 
j ses mains, tout prêt à -suivre partout et 
1 toujours son infaillible magistère. 

CHARLES-MARIÉ cuRci, piètre, m. p. 
Rome, 29 avril 1878. 

LETTRES Q£ PARiS 
( Correspondance particulière) 

Paris, dimanche 5 mai. 
La majorité républicaine trouve qu'elle 

n'a pas perdu sa journée d'hier : elle a 
annulé une élection. Messieurs lts ré­
publicains ne comprennent pas qu'ils 
discréditent la République par des acte? 
de violence. Ii est dit, du reste, que la 
république n'aura jamais de pires enne­
mis que le3 républicains. Nos députés 
ne sont pas plus conscients de leurs 
fautes que ces braillards qui, le jour de 
l'ouverture de l'Exposition, sur le pas-
rage des prmees étrangers criaient : 
Vive la République ! O.i racoute que le j 
prince de Galles en entendant ces cris I 
s'est mis à rire. Ua autre que lui se 
serait sans doutb trouvé quelque peu j 
offensé; il est présumab'e que si le fils j 
îàué du czir vient a Paris comme il en ! 
est question et que l'on crie sur son i 
passage : Vive la République ! Il n'en i 
fit ra que médiocrement flatté, inèms I 
c'est l'idée qu'ils pourraient être salués j 
par ce cri qui empêchera les souverains I 
de 1 Europe de visiter l'Exposition. Ala j 
cérémonie de mercredi,le prince de Gai- ; 
les, qui voit souvent de près les pari- I 
siens, n'a pas pris la chose au tragique, I 
il s'est mis à rire et les personnages 

M. de Maillé ait plus de 60 ans. Ce der­
nier à été légèrement blessé. Q l'est-ce 
que prouve ce duel ? Rien. Il n'en reste 
pas moins certain que les commissaires 
enquêteurs qui auront l'audace d'usur­
per des pouvoirs judicaires, en déférant 
le serment à de3 témoins, commettrout 
Une fraude. Et vraiment il n'est pas 
étonnant que, en France, on ait,en gé-
néial, si peu de respect de la loi quand 
on voit que ceux mème3 qui sont char­
gés de frire les lois sont les premiers à 
les violer.et se moquant des conséquen­
ces de cet abus de pouvoir en s'abritant 
derrière l'inviolabilité parlementaire. 

Pour combattre les progrès de la dé­
population et provoquer à l'augmenta­
tion des naissances,M. Larcehe-Joubert 
a proposé à la Chambre d'exempter du 
service actif.de la réserve et de l'armée 
territoriale les pères de famille suivant 
le nombre de leurs enfants. Deux en­
fanta exemptent du service actif ; trois 
ou quatre de la réserve ; etc. Je dois à 
la vérité de dire qu'on s'est un peu mo­
qué de M. Laroche-Joubert. 

Voilà 1?. citoyen Naquet,entré dans le gi­
ron de la politique athénienne et oppor­
tuniste Ii vient d'être réélu député dans 
le département de Vaucluse, après s'ê­
tre réconcilié avec le grand Electeur 
M. Gambetta ; il a scellé la réconcilia­
tion en allant à Genève prononcer un 
discours opportuniste. Il n'a pas craint 
daDS cette ville, qui sert de refuge aux 
communards,de dé'.larer qu'il est satis­
fait du micis iè-eet qu'il volera l'amnis­
tie si le gouvernement la propose. Ces 
féroi es révolutionnaires sont tous le3 
mêmes. Voilà Nique/ , devenu presque 
un conservateur,et le citoyen Gambetta, 
le Codés affamé de 1805, trône dans 
une loge du Théâtre-Français, presque 
en face du prince de Galles. La Révolu­
tion nous réserve bien d'autres con­
trastes. 

De l'extérieur il ne nous arrive guère 
que des nouvelles pacifiques. Il est vrai 
que le prnee de Btrmaik se rétablit et 
l'on peut dire que quand le prince va 
bien, tout va mal pour l'Europe; mai» 
le prince Gortschakoff ne se rétablit pas 
aussi aisément, ce qui se comprend, ; 
car il est presque octogénaire, et l'on 
assure que le czir a pris lui-même la 
direction des négociations. Dans ces ! 

conditions . nous ne pouvons croire j 
qu'au maintien de la paix. Une des rai- ! 
sons qui déterminent le gouvernement 
russe â faire des concessions, est la né - ! 
cessité de combattre les progrès que • 
f >nt en Russie le3 société.» secièles , et 
qui sont certainement le germe d'une 
révolution qui éclatera tôt ou tard. Cette 
révolution sera certainement plus terri­
ble encore que celle de 1793 en France. 

C l i n U . V I Q L E 

Cette semaine a paru une nouvelle 
œuvre poétique de Victor Hugo. 

Ce livre a pour titre : le Pape. Ou 
connaît mou admiration pour Victor 
Hugo. Cette admiration date des jours 

heureux de la jeunesse, de i'ea^erau^c-, 
de» jours inquiets du doute et de l'in 
certitude aussi. Quand on a été ému ou 
consolé par de beaux ver?, on ne les ou­
blie jamais, on garde au fond dn cœur 
une reconnaissance profonde au petiie 
qui vous a appris à r.-garder en haut. 
C'est pour cela que rien n'a pu dimi­
nuer celte admiration, rien, rien, c'est-
à dire pas même la douleur de voir le 
créateur à'IIernani et des Burgrares, 
le père des Feuilles d'Automne, pren­
dre à tache dans la seconde moitié de 
sa vie de détruire dans les cœurs tout 
remplis des grands souvenirs de son 
œuvre, les imp-essions sereines et gé­
néreuses qu'il y avait marquées,— heu­
reusement pour toujours. — Il nous a 
appris, ce ptè'te superbe, à croire en 
Dieu, a suivre l'Evangile, à aimer la fa­
mille, à respecter le prêtre, pasteur 
d'âmes, le roi dépositaire du principe 
d'autorité, sans laquelle ni l'Etat, ni la 
famille n'existent. Puis, un jour, ou­
bliant qu'il nous avait montré dans son 
Charles Quint la générosité et la clé­
mence du vrai roi ; dans le Regard jeté 
d'ins la mansarde, la sublime résigna­
tion obtenue par la prière,dans l'évêque 
Myriel enfin l'inépuisable charité du 
prêtre,il e3t venu nous dire tout-à-coup, 
sans transition : le roi, le prêtre, c'est 
le mal.Beaucoup ont cru cette démons-
ration tardive et contradictoire. Mais 
ceux là, je le crains bien, n'avaient pas 
lu l'œuvre du passé qui la dément.Pour 
moi, elle n'a rien changé, rien modifié. 

Tant que le poète n'aura pas renié 
cette œuvre qui a été l'enivrement de 
nos belles années, et qui ignorait la 
haine, cette œuvre subsiste, entière.0% 
jamais Victor Hugo ne la reniera. Pas 
une ligne n'en a jamais été retranchée 
dans aucune des éditions les plus ré­
centes : ni l'Ode à la Colonne, qui c é ­
lèbre la gloire de la patrie, ni l'adresse 
vengeresse à l'Homme qui ajivré une 
femme, ni l'écrasante définition de Vol­
taire. Il faut donc-croire, et je crois fer­
mement, que Victor Hugo ne se doute 
pas de ses coLtiadictions ; que poerlui 
l'œuvre d'aujourd'hui continue logique­
ment- l'œuvre d'hier, et comme mon es­
prit (s'avoue humblement incapable 
de comprendre cette logique, aussi in­
sensée, humainement parlant, que la 
logique des femmes, lesquelles n'ont 
point le sentiment de la justice, tout en 
croyant l'avoir, il faut eu conclure que 
le génie, arrivé à une certaine hauteur, 
ne peut plus être suivi, ni être compris 
par tout le monde,et que c'est peut-être 
moi, chétif, qui ai tort dans mon inter­
prétation terrestre. Ainsi de ce livre, le 
Pape, que je viens délire longuement, 
qui a certes l'intention d'une ironie 
sanglante contre ce qu'il y a de plus 
grand sur la terre, et dont la conclu­
sion se retourne contre son auteur, en 
vertu même de son passé, de ce passé 
de foi et d'enthousiasme religieux, tou­
jours debout et dominant éternell-uif nt 
le doute et le* blasphèmes du présent. 
* La conception de ce livre est f_irt 

simple : le Pape s'endort;tout le volume 
est consacré aux visions de son som­
meil. Après quoi, le Pape se réveille en 
s'éçriant : « Quel rêve affreux je vieas 
de faire ! » Quel est ce 1ère affreux ? 
Le voici : 

Le Pape est fur le seuil du Vatican ; 
il annonce qu'il abandonne palais,gran­
deurs, richesses, et qu'il part, vêtu de 
bure, le bà'on de voyage à la maia, au 
hasard, dans l'aube ou dans l'orage, et 
rentre chez l'homme. Il sait que l'hom­
me souffre et il va à son secours, il part 

onc, et, chemin faisant, i l a l e s r c n -

Feuilleton du Journal de Roubuix 
du 7 MAI 1878. 

coiiires tui\antes : D'abord,, 
che d'O.ient, tiare au fron^ 
ponlincanx, entouré à'è^ 
très et chapes d'or. Au 
Pape les rencontre, le PajeUret 
nonce cette parole : «. la • béBÏ8^_ . 
cieux I » Le Pape reprebd»a.évèreraent 
le Patriarche : Ce qu'il fautMnir,dit-il , 
ce sont les misèses[aMCieM|>(ui^ûment, 
le haillon, le grabat , . ISyTri^s» total 
des maux qui, sur terre,M/ji 14somme 
des salaires. Stupéfaction du Pat ri a r. h e 
et des évéque». — qui ne paraissent 
pas, en eette affaire, se doute r seule­
ment de ce qu'eet Je religion db Christ. 
Le Pape les invite énergiquement à faire 
comme lui,à abandonner les ornements 
d'or et à jeter bas les statues brodées 
d'or; car, ajoute le pape, c'est ce luxe 
qui est cause de tout le mal : le peuple 
a faim, et s'il avait le produit de ces 
richesses, il mangerait. 

Je ne puis, comme on le comprend, 
pousser jusqu'au haut cette analyse. 
Eacore quelques tableaux seulement : 
Le Pape, toujours errant, pénètre dan3 
un grenier cù un pauvre, entouré de sa 
f»mille, s'.- bandonne au déserpoir et 
blasphème contre Dieu. Le Pape donne 
au pauvre la moitié de son pain, puis il 
vide une bourse sur le grabat, et les 
misérables reconnaissant qu'il existe 
une Providence, affirment leur foi en 
ce D.eu qu'ils blasphémaient tout a 
l'heure. Puis le Pape poursuit son voya­
ge. Il rencontre une bataille et se jette 
entre les combattants, créés par Dieu 

1 non pour ? e haïr, mais pour s'aimer 
Puis, c'est la guerre civile qui se dresse 

{ devant lui et qu'il adjure de mettre bas 
1 les armes dans un discours éloquent. 
j L œ ivre df. paix et de charité va ainsià 

travers le mal : les hommes sont con-
! vertis, domptés, unia . — Sois bénis, 
j père ! s'écrient-ils.— Et du du ciel tom-
i be la voix de Dieu, qui ajoute : a Fils, 

sois béni, c'est la fin du rêve. Le Pape, 
— le vrai Pape, celui qui donne son ti-

' tre au livre que Victor Hugo a voulu 
j peindre, a voulu montrer comme l'in-
I carnation du mal, se réveille et dit : 
i « Quel rêve affreux je viens de faire!» 

Ainsi, c'est bien entendu : le christia-
I nisme représenté par le Pape, c'est au-
: jourdhui le contraire delà charité. Tout 
; ce rê7e n'est qu'une antithèse ironique. 
; L'Eg î-e thésaurise l'or et les diamants; 

les prêtres virent dans le luxe et l'opu-
I lence pendant que le peuple meurt de 

faim. IIu pauvre a t-il froid ? Manque-t-il 
de pain t jamais un prêtre chrétien ne 

: songe à pénétrer dans son grabat, ne lui 
apporte du pain, du bois, de l'argent. 
La guerre eciate-t elle entre deux peu­
ples, éventrant de boulets, écrasant 
d'obus, hommes, femmes et enfants, le 
prêtre, 1s Pape se réjouissent, se frottent 
les mains, crient comme on fait pour 
les chiens : A'iss ! Kiss I et éprouvent 
une volupté infinie a voir cette mêlée 
fratricide, à entendre les hurlements et 
les gémissements des victimes. Une 
guerre civile vient-elle à surgir t Le Pape, 
le prêtre se gardent avec soin d'inter­
venir. Jamais une parole de paix, de 
concorde. — Voilà bien, n'est-ce pas, 
ce que veut dire ce livre f Voilà bien ce 
qu'a voulu prouver Victor Hugo ? Oui, 
il est impossible de nier cette conclu­
sion : les mois sont les mots, la langue 
française est la plus claire des langues. 
Ii u'y a donc pas à essayer d'en faire 
sortir ce qui ne s'y trouve pas- Oui, tout 
cela est dit, affirmé, dans une parole 
qui n'a jamais été plus «uperbe de poésie. 
La prêtre, c'est le contraire de la cha­
rité, de l'abnégation, de la paix; le piè­
tre, c'est la jouissance égoïste, la haine, 
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LXXXI 

(SUITE) 
Pour la première fois de sa vie, Rahel 

s« tarda point à se voir dans un contact 
presque direct avec d'autres hommes 
que les membres de sa famille, des 
étrangers, jeunes, élégants, audacieux, 
chaussés de verni, gaulés de frais, le 
cigare aux lèvres, qui s'approchaient 
d'elle, et la regardaient avec une telle 
liberté qu'elle s'en trouvait parfois gê­
née. 

Cependant, Aïssa, qui ne faisait en 
cela que suivre les instructions du maî­
tre, ne manquait jamais d'atliier son 
attention sur toutes les belles choses 
qui s'offraient à ses regards, les étoffas 
les plus nouvelles, les bijoux les plu? 
riches,, les parures les plus élégantes. 

—• Tu n'as qu'à parler, tu n'a3 qu'à 
vouloir, lai disait-elle, tout ceci est à 
toi I 

Mais Rahel se souvenait des parolc's 
de Ziléïka. 

— Quoi qu'on t'offre, quoi que l'on 
te présente, n'accepte rien I lui avait-
elle dit — plus tard tu sauras pour-
f««L 

— O l a me sera bien facile puisque 
je ne souhaite rien ! mais ne puis-je au 
moins savoir tes raisons t avait répon­
du la jeune fille. 

— Eh bien I si tu ne trouves ici rien 
à ton goût, on nous conduira sans nui 
doute au Grand-Bazsr. 

— Et après ? 
— Là je rmcontrerai certainement 

un homme qui nou3 y attend... 
— Ah ! un chrétien*? 
— Non ! un Juif! 
— Lévy ! alors ? 
— .̂.ui même ! 
— I! nous donnera sans doule des 

nouvelles de la princes*se ? 
— Je ne sais, mais, en tout cas, je lui 

donnerai des tiennes I T.i sais qu'il est 
resté en communication constante avec 
ton amie. Ils ont le moyen de corres­
pondre. Grâce à lui, elle va donc re­
trouver ta trace, et je ne doute point 
qu'elle ne se hâte de venir à ton s e ­
cours 1 

— Oh 1 la noble femme ! fit Rahel, 
dont une larme vint aussitôt mouiller 
les beaux yeux. 

— Sois tranquille I rien ne m'y plaira. 
Circassienne suivit de point en La 

point les instructions de sa fidèle Z1-
léïka, et, à toutes les offres d'Aïsaa, elle 
ne faisait jamais! que des réponses éva-
sives : 

— Plu3 tard 1 on verrait 1 elle ne 
quittait point encore Constantinople... 
sans doute, elle emporterait un sou­
venir avec joie; mais elle n'avait encore 
rien ru qui l'eût tentée ! Rien ne pres-

sait.. . On pouvait attendre ! » 
— Cela va bien I pensa la corfi lente 

du pacha : le poisson commence à tour­
ner autour de l'appât; il y mordra bien­
tôt, et il finira par avaler l'hameçon. 
Ea pouvaii-il être autrement? Quand 
donc a-t-011 vu une femme résister à 
une pièce de soie, à une chalae d'or, à 
un collier de perles f 

Cependant,elle ne croyait point avoir, 
comme on dit, partie gagnée, tant que 
K ihel n'aurait point point demandé, ou 
du moins accepté quelque chose. 

C'est alors seulement que la Circas­
sienne lui paraîtrait engagée envers le 
pacha. Mais, comme la jeune fille sem­
blait lente à se décider, Ai-sa voulut 
mettre l'esclave dans ses intérêts. 

— Empêche-la, lui dit-elle, de ren­
trer au logis les mains vides. Ce serait 
un scandale ; le maître ne serait pas con­
tent, et nous aurions toutes à redouter 
sa colère. 

— S'il pouvait comparer ce qu'elle 
est aujourd'hui avec ce qu'elle était 
autrefois,je crois qu'il aurait bon espoir, 
reprit Zuléîka. Mais je la connais : elle 
est toujours un peu lente à prendre un 
parti : ce que l'on a de mieux à faire, 

lit n' à elle qu'eu détail, elle sentira 
qu'elle est femme ; le désir de les pos­
séder s'allumera dans son cœur, et elle 
sera trop heureuse d'accepter les pré­
sents du pacha. 

— C'est peut-être vrai ! lu es une 
fille précieuse, et j'enlends que le maî­
tre le sache. Nous sommes 1 bres de no­
tre temp» comme de nos actes. Allons 
donc au G and B^zar. 

LXXXII 
Lesb .z i r s de Constantiuople u'cmt 

pas la physionomie purement orientale 
de ceux du Caire ou de Damas. C'est 
quelque chose de plus compo ù'e Cons­
tantinople. par sa position unique au 
mo' ds, semble êtr« vraiment l'entre ôt 
do l'E>ro;)<', de l'A»ie et de l'Afrique. 
Da belles g leries de pierres blanches 
développent devant vous h urs lointaines 
perspectives ; les arceaux se succèdent 
par d'interminables sérieO puis 1 urs 
lignes s'infléchissent" se courbent, se 
recourbent, se cherchent, s'évitent, se 
retrouvent et s'entrecroisent en d'inex -
tricablesréseaux. Riea de régulier ni de 
symétrique. Ou descend des pestes ; on 
gravit des montées. Tantôt on se trouve 
dans une galerie vaste, bien aérée, bien 

c'est donc de ne pas la presser.Vois l'a- j éclairée ; tantôt dans un 
nimation singulière qu'elle apporte à 
toute chose 1 On dirait une autre femme, 
depuis qu'elle a quitté laMaisor-Rouge I 
Mais il y a un moyen sûr d'achever sa 
conquête ! 

— Lequel donc ? parle ! parle v i t e ! 
— Quand elle verra réunies toutes 

ces merveilles, qui,maintenant, ne s'of-

corridor hu­
mide et bas. Ici le rayon qui tombe d'a­
plomb chatoie sur les étoffes lustrées, 
ou se répercute en réverbérations ar­
dentes sur l'acier des armures et l'or des 
bijoux ; là, au contraire, le demi-jour 
sombre s^éteint encore et s'assourdit sur 
des.-H555^de laine ou de poil de cha-

Souvent des toiles tendues d'une rue 
à l'autre interceptent l'air et la lumière. 
Chaque quartier a sa spécialité. Ici se 
vendent les parfums, les eaux de sen­
teur, les huiles, les essences, les pâtes, 
les pommades, les pastilles odorantes, 
les cachets, les peignes, les miroirs, en 
un mot, tout l'attirail et tout l'arsenal 
de la coquetterie féminine. Les boites 
sont h storié"" d'inscriptions en écriture 
fleurie ; les flacons de cristal sont tail­
lés à facettes ; les étuis de velours sont 
pailletés d'or et semés de perles : le 
jade, l'ambre, l'ivoire, le b u s de rose 
et le sandal pyramident jusqu'au pla­
fond. 

Dana l'arrière-bout quï , où l'on n'ad­
met ec général que ics fins conLais-
seurs, se trouvent les hautes curiosités 
et les trésors. C'est là que s'entassent, 
dans le plus riche désordre et le plus 
harmonieux pêle-mêle, toutes les rare­
tés du bric-à-brac oriental : les armes et 
les étoffes, les bijoux et les habits, le 
fer et le cristal, l'or et l'acier. — Tout 
cela travaillé avec nn caprice et une re­
cherche de la perfection qui centuplent 
le prix de la matière. Toutes les ressour­
ces de l'ornementation se réunissent et 
s'épuisent, pour rivaliser de fantaisie.de 
richesse et d'éclat. Les délicatesses de 
la forme luttent avec les splendeurs de 
la coloration. Plus loin, des marchands 
à têtes de patriarche, vêtus de robes 
brillantes bordées d'astrakan, serrées à 
la taille par de larges ceintures, et coif­
fés de châles roulés en turban, vous 
montrent des cassolettes sans prix, des 

yatagats incrustés d'améthystes, d'é-
uieraud<;8 et de rubis, des pistolets et 
Éas fusils dont les crosses enrichies de 
pierreries suffiraient à la solde d'un ré­
giment. 

Dans d'autres coins, vous trouvez 
tous les objets d'un usage commun et 
journalier, les mousselines, les soieries, 
les tapis, les draperies et le" toiles. 

C'est là que les fem nés viennent pas­
ser uue paitie de leur journée, aepliant, 

j mesurant, louant, blâmant, achetant ou 
n'aeheUut pas, et mettant à l'épreuve, 
de toutes les façsna,^'inaltérable pa­
tience des marchands, 

Rahel, qui marchait vite, entraînant 
ses compagnes à sa suite, n'accordait à 
ces spectacles si divers qu'une attention 
bien faib e. Ou eût dit que ses yeux in­
quiets cherchaient quelqu'un sans par­
venir à le trouver. 

De temps en temps, elle se penchait 
vers Zut* ïka, et à voix basse : 

— Tu ne l'as pas vu ? lui demandait-
elle. 

— Non ! mais lois tranquille et calme, 
— nous le verrons 1 répondait l'esclave 
sur le même ton. 

— Que te dit-elle ? demanda tout à 
coup AÏ4sa, qui s'était approchée pour 
entendre, mais qui n'avait pas entendu. 

— Elle me demande où sont les bijou­
tiers, répondit Zuléïka, sans se laisser 
déconcerter. 

— Nous y arrivons tout à l'heure ! 
d.t l'intendant du pacha. 

A suivre. 
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